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RÉFLEXIONS 

^OUTKS  5I  AI  P L E S ET  TOUTES  NATURELLES 

D’UN  NORMAND, 

Q^U I nt  prétend  rien  aux  honneurs  ni  à la 

fortune^  qui,  par  cette  raifon,  écrit  ce  qu’il 
penfe. 


T 

-■-J  ES  Etats -généraux  vont  tenir;  fe  pere 
d’une  immenfe  famille  va  fe  trouver  à la  tête 
de  les  enfans , les  entendre , leur  parler  ; ô 
mes  amis!  quel  fpeûacle  plus  intéreffint  pût 
jamais  fe  concevoir  & s’exécuter  de  nos  jours* 

Anciennement  les  Etats  - généraux  avoient 
lieu , mais  le  Clergé  & la  Nobleffe  étoient 
tout  puilTans  ; le  Tiers -état,  dans  une  forte 
d’ignorance  & dans  la  dépendance  humiliante 
des  deux  premiers  Ordres,  ne  pouvoit  rien  : 
la  puiffance  ecdéfiallique  & le  joug  féodal  le 
îenoienc  Ibus  ieur  domination. 

En  vain  le  Cardinal  de  Richelieu . depuis  les 
paK-generaux  de  s’efForça-t-il  d’abaifler 
les  Grands  ; ce  Miniilre-Roi  ne  confidéroit  que 
lui,  la  caufe  publique  n’écoitpas  fon  prernie* 
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mobile;  eile  n’étoit,  à bien  dire,  qu’un  pré- 
texte précaire  : Richelieu  fut  craint  & haï. 

La  philofophie  s’eft  répandue  parmi  ces 
nombreux  citoyens,  ces  citoyens  précieux  qüî 
compofentle  Tiers-état;  les  hommes  de  routes 
les  ciaffes  fe  font  éclairés;  le  Tiers -état  eft 
aujourd’hui  regardé  , à jufi-e  titre  , comme 
rOrdre  le  plus  recommandable  & le  plus 
intéreflant,  & il  Feft  réellement. 

En  effet  ^ n’eft^ce  pas  dans  le  Tiers -étàt 
quon  trouve  des  cultivateurs,  des  amateurs, 
des  artiftes,  des  négocians,  des  fabricans,  des 
marchands,  desartifans,  en  un  mot,  tous  ces 
hommes  utiles  à la  Patrie,  qiii , par  le  concours 
de  leurs  opérations , fe  prêtent  & font  circuler 
des  fecours  mutuels  & réciproques , fans  lefquels 
la  fociété  ne  pourroit  fubfifter  dans  un  ordre 
civil  ôc  policé? 

Les  Eccléfiaftiques  compofent  un  Ordre 
hiérarchique  ; dévoués  à la  contemplation , à 
la  priere  , à la  célébration  des  myfleres  & aux 
follicitudes  pafîorales  , iîs  font  dignes  de  la 
vénération  publique,  tantqu’iîs  fe  renferment 
dans  l’exercice  de  leur  miniftere  : chez  le 
peuple  de  Dieu , la  Tribu  de  Lévi  ne  parti- 
cipoit  en  rien  aux  chofes  profânes. 

Autrefois  les  Miniftres  des  autels  ne  poflS- 
doient  aucun  bien-fonds  ; les  offrandes  ôc  les 


aumônes  compofoîent  leurs  revehus,  & ils  ne 
manquoient  pas*  de  l’honnéte  nécefTaire  ; ils 
ont  vu  de  loin  Iç  relâchement  qui  s’opéroic 
par  degrés  ; ils  ont  amafTé  des  tréfors  terreflres; 
ils  ont  accumulé  des  richelTcs  immenfes  à la 
faveur  de  la  crédulité;  ils  ont  aiTuré  l’exifîence 
perpétuelle  de  ces  mêmes  riche/Tes , en  ob- 
tenant des  loix  & des  réglernens  qui  défendent 
l’aliénation  des  biens  d’Eglifes  fans  de  grandes 
formalités;  ces  loix  leur  ont  procuré  un  double 
avantage:  10.  deconferver  leurs  biens;  l’im» 
prefcriptibilifé  de  l’adion  tendante  à les  ré- 
clamer, lorfqu’ils  ont  été  aliénés  fans  obferver 
toutes  les  formes  prefcrite^. 

Il  feroît  à deiirer  qu’on  prit  les  moyens 
d’arrêter  la  cupidité  des  gens  de  main-morte» 
& ce  feroit  une  yraie  juftice  ; en  voici  la 
raifon  : 

Lorfque  des  gens  de  main-morte  aliènent 
leurs  biens  fans  que  les  formalités  foient  ob- 
feryées,  ils  contreviennent  eux-mémes  à la  loi; 
leur  contravention  devient  le  fait  de  leurs  fuc- 
celfeurs,  puiique  les  Corps  de  Communautés 
ne  meurent  pas  ; en  annullant  un  cohtrat  de 
vente  fait  par  un  Corps  Eceléfiaftique  , on 
exerce  un  aéle  de  rigueur  qui  tourne  au  profit 
de  ce  Corps , qui  lui -même  a violé  }a 
sçJa  n’efi  pas  conféquent^ 
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Ne  feroît-îl  pas  équitable  de  remédier  auit 
abus  y en  faifant  fupporter  la  peine  de  la 
tranfgrelîîon  de  la  loi  à toutes  ies  Parties  con- 
traçantes  ? Sur  cela , voici  les  idées  que  nous 
préfentons  au  Ledeur  : 

Prefcrire  le  temps  pendant  lequel  on  pourra 
inquiéter  Tacquéreur , & le  fixer  à quarante 
ans  ; le  tenue  eft  aflez  long,  & ceft  celui  par 
lequel  on  acquiert  en  Normandie  une  pof- 
fefîion  qui  vaut  de  titre , & qui  en  tient  lieu. 

Si  un  homme  qui  a pofTédé  pendant  qua- 
rante ans  fans  titre  un  bien  quelconque,  même 
un  bien  eccléfiafiîque,  en  a acquis  impertur- 
bablement la  pofieifion , pourquoi  celui  qui  a 
acquis  par  un  titre  imparfait , mais  qui  a payé 
le  prix  de  Ion  acquifition , n’auroit  iî  pas  le 
meme  avantage  que  celui  qui  aura  peut-être 
ufurpé , Sc  qui  ne  doit  fa  jouîflance  qu’à  fon 
adrefie  & à l’inadion  de  ceux  qui  étoient  in- 
térefles  à réclamer,  & qui  auroient  dû  le  faire  } 

Il  me  femble  que  le  bon  fens  dide  ici  na- 
turellement ce  qui  eft  de  Juftice  & d’équité. 

Peut-être  feroit-il  bon  de  priver  le  Mo- 
naftere  ou  autre  Corps  de  main -morte,  qui 
auroit  induement  aliéné  de  quelques  préro- 
gatives, afin  que  cette  privation  rappellât  fans 
cefle  qu’une  Maifon  eccléfiaftique  fe  feroir 
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oubliée  jufqu’h  méprîfer  la  loi,  & à COt1(îpi!(>- 
mettre  les  droits  d'un  acquéreur. 

Enfih,  comme  il  n’eft  pas  jufte  que  celui 
qui  a péché  profite  de  fa  coulpe,  nous  penfons 
que  les  réclamations  qui  feroient  faites  dans 
les  quarante  ans;  pour  caufe  de  nullité  dans 
l’aliénation , devroient  tourner  au  profit  des 
Hôpitaux  des  lieux  où  les  biens  feroient  fitués, 
ou  des  Hôpitaux  les  plus  proches. 

Cet  objet,  dont  il  naît  quelquefois  de  grandies 
conteflations  & des  procès  très-dommageables, 
en  ce  qu’ils  portent  coup  ù des  établiffemens 
précieux , digne  de  l’attention  générale. 
Le  Tiers-état  efl  la  partie  efTentielIement  in- 
téreffée  à ce  qu’on  prenne  les  moyens  de  pré- 
venir les  inconvéniens  dont  nous  venons  de 
donner  un  apperçu  , refpeélivement  à l’alié- 
nation des  biens  apparcenans  aux  gens  de 
main-morte. 

Les  Nobles  compofent  un  Ordre  diftinélif, 
qui,  par  le  rang,  les  privilèges  & le  préjugé 
de  la  naiflànce , efî:  divifé  d’avec  le  Tiers-écat 
par  un  mur  de  féparation  qui  jufqu  ici  a paru 
infurmonrable. 

Les  Chefs  de  LEtat  militaire  font  pris 
dans  laNobîefTe;  les  err^îois  les  plus  hono- 
rables font  exercés  par  des  Nobles^  les  plus 
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beîîes  terres  font  poiïedées  par  eux  ; ils  ufent 
du  droit  de  la  chafîe  , du  colombier  & du 
gibier  au  dëcriment  de  leurs  malheureux 
vafTaüx  ; je  leur  accorde  tout  cela.^ 

Mais  je  le  demande  ici;  que  feroient  les 
chefs  fans  le  foldat;  que  feroient  les  hommes 
en  place  fans  les  fubalternes  qui  les  aident, 
& qui  fou  vent  les  éclairent  ; que  feroit  enfin 
la  Nation  entière  fans  le  cultivateur  qui  la 
nourrie,  fans  les  artiftes  fi  utiles,  fans  le  négo- 
ciant qui  par  - tout  répand  l’abondance , fans 
le  fitbricanc  qui  alimente  une  infinité  d’ou- 
vriers, & fans  l’artifan  qui  met  tout  en  œuvre* 
& qui  donne  à chaque  chofe  la  forme  qui  lui 
convient  pour  l’avantage  de  tous? 

II  n’y  a que  des  ambitieux  , des  hommes 
à préjugés  , des  êtres  dépouvus  de  raifon  , 
ou  de  véritables  ferfi  qui  puifient  contefier 
& révoquer  en  doute  que  le  Tiers -état  eft  la 
vraie  Nation  & l’ordre  de  l’Etat  fans  lequel 
les  autres  font  nuis  & ne  pourroient  fubfifier. 

Ce  font  ces  confidérations  qui  ont  e3?cité 
îe  Roi , jufie  & bon  , qui  régné  dans  le  cœur 
des  vrais  François,  à rendre  au  Tiers -état  la 
jüilice  , & à Lui  accorder  la  confiance  qu’il 
mérite^  & par  fon  utilité  & parla  réunion  des 
hommes  aufii  célébrés  que  vertueux  qui  fe 
rencontrent  dans  cette  clÆ  de  Citoyens, 
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Notre  Monarque , malgré  la  fageffë  des  fes 
vues  bienfaifantes  , n’auroit  peut  - être  pas 
atteint  ce  but;  les  Princes  ne  font  que  trop 
fouvent  travcrfés  dans  le  defir  qu’ils  ont  de 
faire  le  bien  &c  de  concourir  au  bonheur  de 
leurs  Peuples. 

Le  Mîniftre  chéri  de  la  France  y le  Sully 
de  nos  jours,  a fécondé  le  meiüeurdes  Rois; 
il  lui  a montré  la  route  qui  doit  le  conduire 
à la  reftaurarion  d’un  grand  royaume  ^ d’une 
Nation  puiflante. 

L^aiTembléede  cette  Nation  , fi  elle  produit 
l’efFet  qu’on  a droit  d’en  attendre,  doit  dé- 
raciner nos  maux  ; elle  doit  extirper  lés  abus 
en  tout  genre,  qui  défolent  l’Etat  & le  rui- 
nent ; ils  font  nombreux  il  faudra  multiplier 
les  coups , ^ c’eft  l’ouvrage  des  Etats-généraux 
défirés  par  un  Roi  qui  aime  fes  fujéts  & qui 
fe  plaît  à les  protéger, 

O Necker  ! 6 Minifire  admirable  ! ô Pro- 
teéieur  des  Francs  ! Ton  nom  fera  toujours 
cher  parmi  nous;  il  pafiera  d’âge  en  âge;  l’hif- 
toire  & la  tradition  apprendront  aux  races  fu- 
tures, que  dans  un  inftant  de  crife  tu  fauvas  la 
France,  & que  par  toi  elle  fut  délivrée  des 
malheurs  qui  alloient  opérer  fa  ruine  entierç^ 
je  dis  plus,  fa  diftrudionr 


Ell'il  dans  Tunivers  un  événement  plus  dé- 
folant , plus  défaftrueux  que  la  diflbiution  & 
la  chute  d’un  grand  Empire,  & un  tel  événe- 
ment n’eft-il  pas  de  nature  à retentir  jufqu’aux 
extrémités  de  la  terre  ? 

Un  homme  dont  le  génie  eft  allez  vaffe 
& le  cœur  affez  pur  pour  faire  céder  toute*  ' 
confidérationhumaine  au  falut  d’une  ancienne 
Monarchie,  eft  un  homme  inappréciable  dan^ 
un  ftécîe  comme  le  nôtre  , où  la  faveur , for 
& la  brigue  font  les  reftburces  qu’on  emploie 
.avec  une  hardiefte  étonnante  pour  tout  ébranler 
& pour  fe  procurer  des  biens  ou  des  honneurs 
paftàgers,  auxquels  la  profpérité  publique  çft 
prefque  toujours  indignement  facrihée. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plarï  de  nous 
jeter  dans  des  détails  ; nous  en  iaiflonale  foin 
à des  hommes  éclairés. 

Nous  nous  bernerons  à dire,  qu’en  Prince 
qui  veut  foùlager  fon  peuple , il  faut  en  mon- 
trer les  moyens;  i’inftant  eft  favorable  , il  eft 
précieux , ce  feroît  une  faute  irréparable  que 
de  n^en  pas  profiter. 

Citoyens  de  tous  les  Etats  , Louis  XVI 
vousreconnoic  pour  fesenfans;  foyez-en  vrai- 
ment dignes , montrez-îui  vos  maux , & il  vous 
foulagera,  fi  vous  lui  en  ÿadiquez  les  remedes. 
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Le  Clergé  eft  trop  riche  j il  y a long-tethps 
qu’on  Ta  dit;  il  ne  paie  prefque  rien  en  com- 
paraifon  de  fes  richeffes  ; les  exemptions  occa- 
fionnent  de  la  furcharge  au  Peuple  Si  les 
biens  qui  ont  été  aumônés  aux  Minières  des 
autels  ne  Peuflent  pas  été  > ils  feroient  fujets 
aux  importions;  les  Prêtres  ne  fe  feroient  pas 
élevés  au'delTus  de  leur  état  primitif;  les  gens 
d’Eglife  fe  feroient  moins  relâchés  de  l’aufté- 
rité  de  leurs  devoirs  : on  ne  fait  que  trop 
combien  les  richefles  corrompent. 

Les  Nobles,  que  nous  appelons  Seigneurs ^ 
ont  des  grandes  poffefFions  & des  grandes 
exemptions  ; leurs  valTaux , qu’ils  traitent  de 
pauvres  roturiers  de  envers  lefqueîs  ils  exer- 
cent beaucoup  de  dureté,  paient  pour  leurs 
maîtres  impérieux  : s’ils  en  étoient  quittes  pour 
cela  , le  mal  feroît  moins  grand  ; mais  les 
corvées , la  bannalité  & tous  les  fardeaux  que  la 
puifTance  féadolea  inventés  danslesbeaux  jours 
de  la  Noblelle,  écrafent  encore  le  pauvre  valTaL 

Aces  traits , mon  fang  bouillonne  ! Qu’eft-ce 
donc  qu’un  valTai?  N’eft-ce  pas  un  homme  î 
£ft-il  donc  venu  fur  la  terre  pour  être  le 
marche  ■ pied  de  fon  Seigneur  , pour  être  la 
viétime  de  fes  injuftices,  pour  arracher  du 
fein  de  nos  campagnes  les  produdlions  nourri- 
cières , afin  d’en  rapporter  tous  les  fruits  à fon 
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avide  maître , a tel  point  qu’il  ne  puifTè  refier^ 
au  malheureux  vafTal , pour  prix  de  fes  peines  , 
que  fueurs , labeur  & tout  au  plus  du  pain  bis 
pour  aliment  l 

^ Qu’on  ne  dife  pas  que  le  laboureur  eft  riche, 
cç  feroit  une  mauvaife  défaite  ; la  richelTe  du 
laboureur  prend  fa  fource  dans  une  caufe 
qui  lui  eft  étrangère , elle  vient  de  l’envie  qu’a 
le  propriétaire  d’augmenter  fes  fermes  ôc  fes 
revenus:  perfanne  ne  doutç  de  cette  vérité 
prouvée  par  l’expérience. 

Le  laboureur  qui  s’efi  enrichi  en  reftant 
dansfon  état^  peut  retomber  dans  la  pauvreté;, 
les  fermes  portées  au  plus,  liaut  prix  par  la 
circulation  & l’exportation  des  grains,  par 
des  fpéculations  pernicieufes , & par  la  concur- 
rence que  détermine  l’envie,  îa  jaloulîe  & 
d’autres  circonftances,  exigent  un  bénéfice 
confidérable  & conftant  pour  que  le  fermier 
fafle  de  bonnes  affaires;  des  mauvaifes  années 
des  maladies  de  beftiaux , la  diminution  fubite 
des  grains  & denrées , & d’autres  événemens 
que  la  prudence  humaine  n’eft  pas  toujours 
apportée  de  prévoir , peuvent , dans  le  courant 
d’un  bail , enlever  à un  fermier  aifé  le  fruit  de 
plufieurs  baux  antérieurs,  & voilà  mon  culti- 
vateur retombé  au  premier  état. 

Portons  maintenant  nos  regards  d’un  autre- 
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63té>  & confidérons  quelques'objets  de  finances# 
fans  nous  livrer  aux  grands  détails  des  abus. 

Les  tailles  occafionnent  des  injuftices  dans 
l’impofidon  ; les  uns  font  trop  impofés , les 
autres  trop  peu;  il  enréfulte  des  dilfentions, 
des  haines  & des  procès  : un  feul  & unique 
impôt  territorial  fèroit  plus  fimple  & pré- 
férable. 

Les  droits  d’aides  font  odieux , fur  - tout 
fefpedivement  aux  aubergifies  & cabareciefs; 
ils  donnent  lieu  à des  fraudes  pour  fe  fouftraire 
à un  droit  qu’on  a eu  l’art  d’embrouiller  pour 
le  rendre  arbitraire  : en  haine  des  fraudes , 
& foüvent  fous  l’ombre  d’une  contravention , 
les  Employés  exercent  leur  imagination  à tour- 
ner tout  en  crime  ôc  à tourmenter  le  débitant; 
la  loi  du  plus  fort,  la  foi  qu’on  lui  accorde,  les 
grandes  difficultés  & les  frais  énormes  de  l’inf- 
cription  de  faux , font  que  trop  fouvent  l’in- 
nocenc  eft  confondu  avec  le  coupable  & con- 
damné comme  lui. 

Une  fimple  & unique  taxe  fur  le  cabare- 
tier,  à raifon  de  fon  état  & du  lieu  ou  il 
l’exerce , éviteroit  cette  inquifition  des  Em- 
ployés, fifunefie  aux  délinquans  ou  foit-difant 
tels , tariroit  dans  leur  fource  ces  procès 
coûteux  qui  fe  portent  aux  Eleéfions  & par 
appel  en  la  Cour  des  Aides  , & qui  tourner^: 
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pïefque  toujours  contre  les  malliéureii^ , à 
lîioins  qu'un  vice  de  former  un  a<5le  d’impé- 
ritie revienne  les  foullraire  à la  voracité  du 
traitant. 

Le  fel^  cet  objet  des  fermes  auffi  impor- 
tant aujourd’hui  qu’il  étoit  foible  dansfon  ori-- 
gine  ^ eft  devenu  par  trait  de  temps  ce  qu’il 
ell  aéluellement  ; il  s’eft  infiniment  accru  ,c’efl: 
le  propre  de  tous  les  impôts  ; il  nous  femble 
que  la  fupprefiion  des  Gabelles,  qui  rendroit 
le  fel  un  objet  de  commerce  libre,  répon- 
droit  aux  vues  bienfaifantes  du  Souverain , & 
qu’un  impôt  lùr  le  fel  efi:  aufli  choquant  qu’un 
impôt  fur  l’eau. 

Le  contrôle,  ce  droit  domanial  établi  pour 
affurer  la  date  des  aéles , eft  devenu , par  l’ex- 
îenfion  qu’on  a donnée  aux  droits  qui  en  réfuî» 
tent,  un  impôt  excefiif,  dt  qui  nous  paroît  mé- 
riter particuliérement  l’attention  des  Etats- 
généraux. 

Le  papier  timbré,  les  droits  royaux  en  tout 
genre,  qui  fe  perçoivent  pour  les  aiFaires  qui 
fe  pourfuivent  ik  fe  jugent  dans  les  Sièges 
Royaux , mettent  des  entraves  terribles  dans 
la  jufiice  que  les  malheureux  font  dans  le 
cas  de  folliciter;  il  feroit  à defirer  que  les 
Etats  - généraux  , filTent  connoiirc  combien  il 
eft  important  qu  un  procès  porté  dans  un  Baili 
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ïîage^  ne  coûte  pas  plus  d’un  quart  au  delà  de 
celui  porté  dans  une  Juftice  Seigneuriale.  Tous 
les  Citoyens  ne  font- ils  pas  également  les 
fujets  du  Roi  ? n’ont-ils  pas  tous  également 
^es  droits  à fa  bienfaifance?  pourquoi  donc 
ceux  qui  rélevent  diredement  de  lui  ne  pour- 
ront-ils acheter  la  juftice  qu’il  leur  doit  qu’à 
un  taux  fort  onéreux  , tandis  qire  ceux  qui  font 
jufticiables  des  Seigneurs  hauts-jufticiers  fe- 
ront moins  grevés  ? Il  eft  difficile  d’approuver 
une  telle  inégalité  ; tous  les  enfans  d’un  Pere 
doivent  être  traités  de  la  même  maniéré: 
Notre  Augüfte  Souverain  eft  fait  pour  fentir 
cette  vérité  précîeufe,  puifée  dans  le  code  de 
la  Nature. 

Comme  nous  ne  voulons  donner  ici  qu’une 
efquifle  ^ nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur 
les  objets  de  finances  : rien  n’échappera  à la 
vigilance  de  ceux  qu’un  fentîment  patriotique 
anime,  & qui , par  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens , vont  coopérer  à la  défenfe  de  la 
caufe  publique. 

Nous  ajouterons  feulement  à ce  que  nous 
venons  de  dîre^  qu’en  fimplifiant  les  impôts  ^ 
on  fimplifiera  leur  perception  , & qu’on  fe 
débarraftera  de  toutes  ces  fang-fues  nées  de  la 
«naltôte^  qui  rongent  l’Etat  & qui  s’abreuvens 
du  fang  des  malheureux. 


( ) 

tJn  autre  avantage  doit  encore  fixer  l’at- 
tendon  ; c eft  la  dippreffion  de  toutes  les. 
Hautes-Jufiices  de  campagne,  mal  tenues  pour 
la  plupart,  & où  les  affaires  font  interminables 
par  le  défaut  de  célérité  & d’audiences  réglées 
OU  tenues  afîîduement. 

Qu  on  ajoute  à cette  fage  réforme,  défirée 
depuis  long-tems.rétablifTement  des  Sièges 
oyaux  de  diftance  en  diftance,  comme  de 
cinq  Leues  en  cinq  lieues;  qu’on  y place  ouatre 
à cinq  Juges  mftruits  & intègres;  qu’on  y juge 
jufqu  àune  certaine  fommeen  dernier  relfort. 
on  évitera  des  déplacemens  pénibles  & coû- 
teux aux  Parties;  on  évitera  les  appels  dans 
les  matières  & les  caufes  de  peu  d’intérét, 
connues  fous  le  titre  de  matières  fommaires, 
<pi  font  les  plus  nombreufes,  parce  qu’elles 
miflent  des  avions  perfonnelles  & inftantes  : 
la  juftice  alors  fera  rendue  plus  promptement, 
plus  fimplement  & à moins  de  frais  ; l’opi- • 
niatreté  trouvera  un  écueil  favorable  à l’op- 
primé,  & l’homme  qui  élevera  une  jufie  pré- 
tention, ne  fera  point  le  jouet  & la  viftime 

des  longueurs  & des  reffources  de  la  chi- 
cane. 

Les  Etats- généraux  daigneront  pefer  ces 
confiderations,  qui  appartiennent  à l’intérét 
f ubhc  , li  eft  indubitable  que  les  Cahiers  de  ' 

doléances 
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âoléahces  repoferont  fur  des  points  d’une  aullî 
grande  importance. 

L’Etat  a des  charges  confidérabîes , il  faut 
y fub venir  ; aux  grands  maux  les  grands  re- 
medes , a dit  naïvement  & fenfément  un  an- 
cien. J’entrevois  un  moyen  facile  pour  pro-^ 
curer  des  fecours,  indépendamment  de  çeuK 
préobfervés, 

ÎPourquoi  les  gens  d’Ëglife,  à qui  les  len- 
timens  de  Simplicités  d’humilité  & de  charité 
conviennent  effentiellement , ont -ils  des  re- 
venus immenfes , dont  plufîeurs  abufent  évi- 
demment? 

Il  faut)  ùïï  Tavoue,  que  le  Haut -Clergé 
foutienne  la  dignité  des  Sièges  ; il  feroit  trop 
dur  de  ramener  nos  Prélats  k la  maniéré  apof 
colique  des  Evêques  de  la  primitive  Eglife; 
mais  encore  faut-il  de  juftes  bornes. 

Qu’un  Evêque , dont  le  Siège  eft  dans  une 
petite  ville,  ait  trente  mille  livres  de  rente; 
qu’un  Evêque , dont  le  Siège  eft  dans  une 
Capitale  de  province , en  ait  trente-cinq  mille  ; 
qu’un  Archevêque,  dont  la  Métropole  eft  dans 
une  ville  non  Capitale  de  Province , en  ait 
quarante  mille  ; qu  enfin , un  Archevêque , dont 
le  Siège  eft  dans  une  Capitale  de  province^ 
ait  cinquante  mille  livres  de  rente , fa  Grandeur 
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âe  pourra- 1 -elle  pas  fourenîr  la  dignité  de 
TEpifcopat,  & ne  fera  t-elle  pas  dans  une  po- 
lirion  mille  fois  plus  riante  que  les  faints 
Evêques  înüitués  dans  les  premiers  fiécles  de 
l’Eglife , qui  alloient  à pied  ; d’ailleurs , nos 
Prélats  ont- ils  oubliés  que  le  Chrift  n’avoit  pas 
où  repofer  faréte? 

Que  la  réforme  ci-delTus  propofée  ne  s’o^ 
pere  qu’avec  des  ménagemens  ; qu’on  laifTe 
les  Archevêques  & Evêques  jouir  de  leurs 
droits  adueîs  tant  qu’ils  vivront;  qu’à  la  mort 
de  chaque  Prélat  on  étabîifîe  le  nouveau  ré- 
gime ; qu’on  donne  aux  Cardinaux  le  double 
des  Archevêques  de  la  première  clalTe , ils 
auront  à ce  moyen  cent  mille  livres  de  rente 
pour  fourenîr  la  dignité  de  Princes  del’EgÜfe, 
& toutes  chofes  feront  dans  une  j uüe  proportion* 

Que  ces  riches  Abbés  foienc  tous  réduits  à 
un  même  taux;  que  ces  enfans  de  S.  Bernard, 
de  S.  Benoît  & autres,  ne  regorgent  pas  de 
biens  ; qu’ils  foient  limples  & humbles  de 
cœur;  qu’ils  foient  fobres;  qu’ils  étouffent  les 
pallions  qui  aflîégent  l’homme  de  toutes  parts, 
& ils  pourront  reftituer  à l’Erat  plus  des  deux 
^ tiers  des  biens  que  les  premiers  Moines  fe 
font  fait  donner  pour  être  employés  au  fourien 
de  la  Religion  & au  fouîagement  des  pauvres* 
Hélas!  comme  tout  dégénéré! 
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Que  les  Curés  foient  établis  d’une  maniéré 
fixe  & uniforme;  qu’on  affigne  un  fort  & aux 
Curés  des  villes  & à ceux  des  campagnes, 
proportionné  aux  befoins  relatifs  des  uns  ôc 
des  autres;  qu’un  Curé  de  campagne  n’ait  pas 
cinq  à fix  mille  livres  de  rente  pour  trancher 
de  l’Evéque  , tandis  que  d’autres  ont  à peine 
de  quoi  fublifler  ; qu’on  établiffe  l’égalité  : 
les  devoirs  &:  les  befoins  de  tous  font  les  memes  : 
les  Curés  à gros  bénéfices  n’en  abufent  que 
trop  fouvent^  & par-là  ils  offenfent  ceux  de 
leurs  confrères  qui  font  bornés  au  fimple  né- 
cefiaire. 

A l’égard  des  Nobles,  qu’on  leur  retire  leurs 
exemptions;  pourquoi  ne  contribueroient-ils 
pas  aux  charges  de  l’Etat?  Pourquoi  leurs  re- 
venus confidérables  feroient-ils  affranchis  plus 
long- temps  des  impôts  ? Leurs  obligations  en- 
vers le  Prince  ne  font- elles  pas  les  memes? 
Faut-il  , parce  qu’ils  font  riches  , qu’ils  ne 
payent  rien  , & que  le  roturier,  cet  homme 
qui  appartient  au  Tiers-état,  paie  tout,  dût-il 
mourir  de  faim? 

L^n  fyfiéme  auTi  étrange  &auffi.  abfurde  ne 
s’efi:  toléré  & accrédité  que  par  la  foibleffe  de 
nos  peres,  & il  étoit  réfervé  aux  Etats-gé- 
néraux de  de  le  faire  rentrer  dans  le 

néant, 
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Les  corvées,  !a  bannalité,  la  dévafiatîon  des 
jfécoltes  parles  pigeons,  par  le  gibier  & autres 
chofes  femblables , nées  de  l’oppreffion  , de 
la  violence  Sc  de  l’entreprife  des  Seigneurs 
des  temps  où  il  leur  étoit  malheureufemenc 
trop  facile  d’abufer  de  leur  fupériorité  fur 
leurs  infortunés  valTaux , font  des  objets  qui 
n’échapperont  point  auxRédaéleursdesCahiers 
de  doléances,  ni  à la  fagaçité,  des  Députés  aux 
Etats-généraux. 

D’autres  objets  font  encore  dignes  de  con^ 
fidération. 

Les  Aflemblées  provinciales  font  d’une  fage 
înftitution;  leur  juridiélion  efl  plus  douce  6ç 
plus  pure  que  celle  des  Intendans  de  province: 
de  favans  Ecrivains  l’ont  judicieufemçnt  dé- 
niontré,  nous  ne  pourrions  rien  ajouter  à ce 
quils  ont  dit.  Qu’on  perfeélionne  les  Aflem- 
blécs  provinciales,  qu’on  prenne  les  moyens, 
à l’effet  que  chaque  branche  d’adminiftration 
communique  utilement  & par  gradation  avec 
les  autres , & on  ne  tardera  pas  à fentir  tous 
les  effets  d’un  établilTement  aulîi  avantageux. 

Les  adminiflrations  municipales  des  villes 
exigent  un  changement  indifpenfable ,,  c’eft-? 
à~dire,  le  récabliffement  de  leur  véritable  inA 
litut  : tout  Corps  municipal  vénal  eft  daoi 


/ 
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f ereux;  fon  exiftence cft  vicieufe;  l’expérience 
ne  l’a  que  trop  démontré  depuis  l’Edir  de  1 77 1. 

Les  Officiers  municipaux  doivent  être  élec- 
tifs ; alors  ils  repréfentent  réellement  la  cité; 
alors  ils  font  les  vrais  Tuteurs  de  la  Commu- 
nauté ; l’honneur  leur  impofe  l’obligation  de 
répondre  à la  confiance  de  leurs  concitoyens; 
une  adminiftration  pafTagere  aiguillonne  l’Ad- 
miniftrateur;  il  veut  égaler  fon  prédéceflèur 
dans  l’opinion  & dans  l’eftime  publique  ; il 
craint  que  fon  fuccefiëur  ne  l’efface  un  jour  : 
ces  motifs  d’émulation  garantiffent  les  heu- 
reufes  difpofitions  & les  vues  louables  de 

l’Officier  municipal  éleélif. 

Tout  cela  ne  le  rencontre  pas  dans  une 
Municipalité  vénale;  on  tient  fon  droit  de  fon 
argent;  on  brave  cette  bonne  opinion,  partage 
de  l’homme  de  bien;  le  régime  devient  affaire 
de  parti , de  faveur  , de  proteffion  & de  créar 
tures  ; le  Corps  fe  divife  » les  plus  fages  fe 
rebutent  par  les  fadions  des  hommes  impé- 
rieux & tenaces , qui  veulent,  que  tout  foit 
régi  à leur  gré  ; la  caufe  & l’intérét  public 
deviennent  le  jouet  des  circonftances  & des 
cabales  ; le  citoyen  tranquille  & fenfé  gémit 
en  lui-méme  d’être  gouverné  par  des  Titulaires 
oppreffeurs  qui  ne  connoiflènt  plus  de  frein, 
de  qui , par  furcroît  de  malheur  , fe  laiffent 
encore  entraîner  au  gré  de  paffions  étrangères^ 
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Voilà  ce  que  depuis  1771  on  a vu  dans  dif- 
férentes Villes  de  Normandie  > où  les  charges 
municipales  ont  été  achetées  : les  Afîemblées 
Provinciales  éleélives  de  leur  nature,  les  Etats* 
généraux  , ceîte  majeftueufe  AlTemblée,  élec- 
tive de  fon  effence  invariable  & abfolue , le 
Souverain  & fes  fages  Minières  remédiront 
infailliblement  & promptement  aux  malheurs 
des  Villes,  gouvernées  par  des  Officiers  mu- 
nicipaux en  titres. 

Non-reulemenr,  il  eft  d^une  bonne  admî- 
nifîration  municipale  que  les  Officiers  munici- 
paux foient  éleélifs  , mais  il  faut  encore  qu'ÙIs 
foient  choffis  dans  différens  états  ; cela  établit  f 
une  confiance  générale  de  réciproque  , qui  ne 
pourroit  avoir  lieu  fi  tous  les  Chefs  de  la  Ciré 
étoient  pris  dans  le  même  état.  Citoyens  de 
Villes  qui  afpire  zau  retour  des  Officiers  mu- 
nicipaux éleêtifs  ^ fouvenez-vous  de  cela. 

Les  objets  de  réforme  ci-deiTus  pofés , nous 
allons  dire  un  mot  fur  la  compofidon  des 
Etats- Généraux. 

Le  Clergé  pour  un  quart  doit  être  compofé 
des  Eccléfiafliques  des  divers  Ordres. 

Il  ne  faut  pas  que  le  Haut-Clergé  foit  trop 
norribreux  ; il  convient  établir,  au  contraire , 

& autant  qu’il  fera  pofiible,  une  proportion 
qui  mette  les  droits  de  tous  en  balancea 
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tâ  Kobleffe  élira  Tes  Députés  pour  un 
ï^uartj  elle  a intérêt  d’avoir  des  reprefentans 
éclairés  & intégrés 

Le  Tiers  - état , cette  .portion  nombreufe  & 
puiTante,  digne  d’une  grande  prépondérance , 
fourniramoitiédesDéputés  aux  Ecats-généraux. 

Cet  Ordre  doit  choifir  fcrupuleufen-ient 
fes  repréfentans  ; il  doit  fe  défier  de  ces  hom- 
mes intriguants,  avides  d’honneurs  &i  de  con- 
fiance: la  vertu  eft  fimple  & humble,  elle  n’a 
point  d’oftentation  ; il  faut  être  en  garde  con- 
tre l’homme  ardent , qui  cherche  à fe  faire 
des  partifans  ; un  tel  homme  ne  calcule  gueres 
l’intérét  public  : on  doit  craindre  que  des  vues 
ambitieufes  ou  politiques  ne  l’égarent  dans  des 
Etats-généraux;  il  n’y  a que  l’harmonie  & des 
fentimens  uniformes  de  concordans , qui  puif- 
fent  promptement  opérer  le  bien  & en  faire 
fentir  les  effets. 

Il  eft  jufte  d’admettre  le  cultivateur;  c'eft 
le  nouricier  de  la  Patrie , fes  droits  font  fa- 
crés , il  éclairera  fur  des  objets  importans. 

Il  faut  aufli  admettre  le  Jurifconfulte  ^ 
Homme  de  loi  & de  Lettres;  il  montrera  avec 
énergie  les  vices  qui  fe  rencontrent  dans  une 
infinité  d’adminiflrations , & fpécialemenr  dans 
celle  de  la  jufiiee  : fes  obfervations  feront  d’au- 
tant moins  douteufes,  qu’elles  naîtront  des 
renfeignemens  que  l’expérience  de  fa  profef- 
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lion  lui  aura  données  fur  le  cœur  liumaîn  > & 
fur  les  diverfes  pafTions  qui  l’agitent;  le  Ju- 
rifconfulte , fait  par  état  pour  les  combattre  & 
les  calmer  , eft  l’homme  le  plus  propre  à in- 
diquer les  moyens  de  réforme  en  ce  genre. 

Le  Négociant  & le  Fabricant  font  dignes 
d^étre  initiés  aux  Etats-généraux;  leurs  connoif- 
fances  & fpécialement  celles  qui  font  de  leur 
reflbrt,  peuvent  avoir  une  grande  influence 
fur  le  bonheur  de  la  Nation. 

L’Artifte , dont  les  talens  font  précieux  , k 
aufli  des  droits  ; l’étude  & la  pratique  des  arts 
le  mettront  à portée  de  communiquer  des 
idées  avantageufes;  tout  eft  relatif  & perfon- 
nel  à tous  & k chacun  en  particulier  dans  une 
tenue  d’Etats  généraux. 

La  Nation  de  proche  eii  proche,  à partir 
du  terme  le  plus  éloigné  jufques  & compris  fon 
accès  auprès  du  Souverain , ne  doit  pas  perdre  de 
vue  un  feulinftant  qu’il  faut  payer  la  dette  Pu- 
blique , la  dette  de  l’Etat;  que  cette  dette  ne 
pouvant  s’acquitter  tout  d’un  coup , ilfautfaiflr 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  parvenir 
à remplir  une  tâche  auffi  pénible  qu’honora^ 
ble  : ce  fera  k ces  traies  qu’on  reconnoîtra  les 
vrais  citoyens , les  vrais  repréfentans  de  la 
Nation  & les  dignes  Sujets  d’un  des  plus  ex- 
cellens  Monarques  qui  ait  été  alEs  fur  le 
Trône  des  François. 

F I N,  ^ 


